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1
Les pétunias étaient morts. Ce fut la première chose que nota Brooke Josephson en garant la voiture le long du trottoir. Deux mois plus tôt, elle avait planté les fleurs afin d’égayer un peu la morne façade de brique de la résidence dans laquelle vivait Franny. Mais la cour s’était muée en cimetière à pétunias, les têtes ratatinées de leurs inflorescences violet, jaune et rose culminant, impuissantes, au bout de tiges fanées. Les feuilles flétries s’étaient désespérément tendues en une prière muette. Tout ce qu’il leur aurait fallu, c’était quelques gouttes d’eau salvatrice. Denver pouvait être chaud et sec au mois d’août, mais ce n’était pas le Sahara.
Brooke sauta de son SUV et remonta précipitamment le trottoir. Les pétunias desséchés étaient de mauvais augure – pas au point de déclencher une attaque de panique mais pas loin. Elle présentait déjà les symptômes : respiration laborieuse, tremblements, accélération du pouls. Elle marqua une pause. Doucement. Reprends-toi. D’un pas plus mesuré, elle s’avança vers la porte d’entrée du F1 de son amie situé à l’extrémité du petit bâtiment de plain-pied en forme de L.
Elle n’aurait pas dû s’attendre à ce que Franny s’occupe des plantes. La vie de son amie était un tourbillon désordonné et cela ne changerait pas. Franny ne changerait pas. Mais, après tout, si vivre dans le chaos perpétuel lui convenait… Brooke aimait son amie, toute fofolle qu’elle soit, comme la petite sœur qu’elle n’avait jamais eue. D’ailleurs, elles avaient même un air de famille toutes les deux. Évidemment qu’on se ressemble. C’est pour ça qu’il nous a choisies – pour nos cheveux noirs et nos yeux bleus.
Douze ans s’étaient écoulés, mais elle se souvenait des moindres détails. Impossible d’échapper à son passé.
Comme elle posait le pied sur la marche devant la porte, elle consulta sa montre de précision. L’appel de Franny était arrivé vingt-sept minutes plus tôt et elle y avait répondu instantanément. Elle avait fermé sa session de travail sur l’ordinateur, couru jusqu’à sa voiture, consulté son GPS et adapté son itinéraire afin d’éviter les embouteillages dus aux travaux sur Alameda.
Et maintenant elle était là, rongée par l’inquiétude et par la peur, mais prête à faire tout ce qu’il faudrait, le cas échéant.
Elle appuya sur la sonnette tout en annonçant :
— Franny, c’est moi. Ouvre.
Très vraisemblablement, tout ceci n’était rien du tout. Une fausse alerte. Si tel était le cas, elle tournerait sept fois sa langue dans sa bouche et veillerait à ne pas accabler Franny de reproches. Mieux valait pécher par excès de prudence que sous-estimer le danger, même si Brooke détestait – et le mot était faible – être interrompue inutilement dans son travail. Parfois, il lui arrivait de passer une semaine entière sans mettre le nez hors de chez elle. Aux yeux de certains, tels que l’agent du FBI George Gimbel et sa thérapeute, son comportement était à la limite de l’agoraphobie, mais ils ne comprenaient pas l’importance de l’organisation. On n’était jamais trop efficace.
De l’intérieur de l’appartement, elle entendit la voix haut perchée de son amie débiter un flot de paroles, auquel répondit le timbre grave d’une voix masculine. Ce n’était pas normal ! Franny n’avait pas de petit ami. Ni de parents de sexe masculin.
Brooke sortit vivement son téléphone de la poche de son short kaki et enfonça la touche d’appel d’urgence. Mieux vaut prévenir que guérir.Dans le même temps, elle tirait sur la glissière de son sac banane et refermait les doigts sur sa bombe de gaz poivré.
— Franny ? Ça va ?
Elle entendit quelqu’un se déplacer d’un pas lourd dans l’appartement… en direction de la porte. L’aérosol au poivre trembla entre ses doigts. Je peux le faire. Il le fallait. Il n’y avait personne d’autre pour la protéger et protéger les personnes qu’elle aimait. Plantant ses talons fermement sur le sol, elle se prépara à passer à l’action, remerciant le ciel de porter des baskets et non des sandales. Elle retint son souffle. Il s’agissait d’être la plus rapide.
La porte peinte en vert s’ouvrit, et un homme de haute taille apparut, les cheveux sombres, vêtu d’un costume.
Un grésillement retentit dans son téléphone comme l’opérateur répondait.
— Bonjour, vous avez appelé le 911 ?
Même si les forces de l’ordre n’avaient jamais été là au bon moment, il lui fallait des renforts. Elle cria l’adresse de Franny dans le combiné et ajouta :
— Nous avons besoin d’aide. Faites vite !
— Ce n’est pas nécessaire, dit l’homme.
— Où est mon amie ? Qu’avez-vous fait à Franny ?
— Calmez-vous, reprit-il en glissant sa main sous le revers de sa veste. Tout va bien, je vous assure…
Ah oui ? Alors, pourquoi cherches-tu ton arme ?
Elle tendit le bras et projeta un jet de gaz poivré. Il tourna la tête et éleva vivement un bras pour se protéger, mais elle savait qu’elle l’avait atteint – au moins partiellement. Pendant qu’il toussait, les yeux plissés, plié en deux, elle balaya du regard le hall derrière lui, prête à faire de nouveau usage de sa bombe.
— Brooke, arrête ! s’écria Franny, accourant depuis le fond de l’appartement. Qu’est-ce que tu fais ?
— Je neutralise ce salaud, répondit-elle.
Elle lui décocha un coup de karaté dans le genou mais manqua sa cible. Sa tentative suivante visa le bas-ventre.
Son pied se détendit, mais l’homme l’intercepta, enserrant sa cheville dans une poigne de fer. Il la garda prisonnière, le pied en l’air, tandis qu’elle battait des bras pour ne pas perdre l’équilibre.
Il brandit un portefeuille ouvert sous son nez.
— Je suis du FBI.
— Lâchez ma jambe !
— Pour que vous essayiez encore de me frapper ?
— Non… À moins d’y être obligée. Mais, je vous préviens, menaça-t-elle, levant la main qui agrippait toujours le spray de défense. Ne vous avisez pas de tenter quoi que ce soit.
Il libéra sa cheville.
— Vous savez que je pourrais vous arrêter pour avoir agressé un officier fédéral.
— S’il vous plaît, tout le monde, on se calme, lança Franny en se plaçant entre eux. Agent Sloan, vous n’allez arrêter personne. Et toi, Brooke, ne sois pas puérile.
Alors, ça, c’est la meilleure. Franny Hennessey, l’irresponsable et irréfléchie Franny, lui faisant la leçon… à elle ! Pour autant que Brooke sache, ce badge pouvait très bien être un faux. S’il était vraiment agent fédéral, pourquoi ne l’avait-il pas montré à la minute où il avait ouvert la porte ? OK, peut-être qu’elle l’avait pris de vitesse. Elle avait peut-être ses torts, elle aussi. Néanmoins, elle proclama :
— Je ne m’excuserai pas, si c’est ce que vous espérez.
— Je m’en moque, de vos excuses.
Il lui jeta un regard noir – de son œil droit, l’autre étant fermé et larmoyant à cause du jet de gaz. La rougeur s’étendait sur une partie de sa joue et de son cou. Ça avait l’air douloureux.
— J’aimerais voir votre badge de plus près, s’il vous plaît.
Sans lâcher son portefeuille, il l’approcha à vingt centimètres de son visage. Les papiers semblaient officiels. Elle lut : agent spécial Justin Sloan.
En général, elle ne commettait de bourdes de ce genre. Agresser un fédéral ! Elle porta la main à sa poitrine et sentit le martèlement rapide de son cœur. L’adrénaline coulait à flots dans ses veines, ce qui n’était pas désagréable, mais pas plaisant non plus. À cette heure-là, elle aurait dû être en train de grignoter son en-cas de milieu d’après-midi fait d’un fruit et de deux biscuits en ouvrant son courrier. Au lieu de quoi, tout était sens dessus dessous.
Elle se tourna vers son amie.
— Qu’est-ce qu’il fait là ?
— C’est moi qui l’ai appelé, dit Franny, haussant les épaules. Je ne pouvais pas avoir l’agent Gimbel. Tu te souviens de lui ?
— Évidemment.
Un homme bien. Le seul qui se soit véritablement intéressé à elles. Brooke espéra qu’il ne lui était rien arrivé.
— Pourquoi ne pouvait-il pas venir ?
— Il a pris sa retraite. Le FBI m’a envoyé Sloan à sa place.
L’agent fédéral désigna le téléphone de Brooke, toujours connecté au service des secours. L’opérateur s’égosillait au bout de la ligne, attendant une réponse. Elle baissa les yeux. Elle avait semé une belle pagaille. Maintenant qu’elle avait sollicité leur aide, elle savait d’expérience que rien ne les empêcherait de voler à son secours. Inutile de perdre du temps en vaines dénégations. Elle coupa la communication. Encore une règle transgressée.
— Franny, avez-vous du lait ?
Les yeux bleus de la jeune femme s’arrondirent.
— Vous avez soif ?
— Il veut du lait pour contrer l’action de la capsaïcine présente dans le spray, expliqua Brooke en rebouchant l’aérosol avant de le replacer dans sa banane et d’en sortir les lingettes de décontamination qui ne la quittaient jamais, pour le cas où du gaz poivré souillerait ses doigts.
Elle ouvrit le paquet et en tendit une à Sloan avant d’en utiliser une pour se nettoyer les mains.
— L’eau ne dissout pas le propylène glycol qui est une base huileuse.
— Et pour le lait ? répéta Sloan.
— Venez avec moi, dit Franny en franchissant pieds nus l’ouverture en arcade qui menait à la cuisine. J’en ai toujours… pour les chats. Oh ! je ne leur en donne pas beaucoup. Ce ne serait pas bon pour eux. Mais ils adorent ça.
Brooke suivit l’agent Sloan et Franny, dont les boucles sombres tressautaient à chacun de ses pas autour de son visage de lutin. Pour quelque mystérieuse raison, elle portait un diadème violet pailleté. Avec son legging de yoga imprimé cachemire et son T-shirt rose agrémenté d’une licorne scintillante sur le devant, elle avait l’air d’une enfant vulnérable. En réalité, elle n’avait que quatre ans de moins que Brooke, qui en avait vingt-six mais avait l’impression d’avoir déjà vécu trois vies. Pas de tiare ni de strass pour elle. Ses longs cheveux étaient tirés en arrière et enroulés en chignon.
Son attention se reporta sur Sloan. Il était grand – il dépassait d’au moins vingt centimètres son mètre soixante-cinq – et paraissait en excellente condition physique. Le sobre costume gris mettait en valeur ses larges épaules. Et il y avait quelque chose de troublant dans la façon dont il se déplaçait. Athlétique et viril, il semblait dégager une grande confiance en lui. À moins que ce ne soit de l’arrogance ? Quoi qu’il en soit, sa présence la déstabilisait.
Lorsqu’elle détourna les yeux, son regard se promena sur le petit intérieur de Franny, dont le décor consistait surtout en une accumulation de meubles, d’objets, de projets non terminés – en un mot, en un invraisemblable fouillis. Brooke ne dénombra pas moins de quatre chats. La table du coin salle à manger disparaissait sous des piles de courrier non ouvert, de morceaux de tissu multicolores et de tout un assortiment de bimbeloterie de perles et de strass. À côté de la table, un panier d’osier était rempli de linge plié qu’un gros matou gris et blanc utilisait comme matelas. Dans un coin de la pièce, se dressait, chancelante, une haute pile de livres. En guise de rideau, une guirlande de drapeaux de prière tibétains peinait à voiler la fenêtre de la salle à manger, offrant une vue imprenable sur le trottoir, devant le bâtiment. Si bien que n’importe qui, de la rue, pouvait voir à l’intérieur de l’appartement. Du point de vue de la sécurité, c’était pis encore que son domicile précédent.
Dans la cuisine, des assiettes sales encombraient un côté de l’évier à deux bacs. Des vestiges de repas étaient éparpillés sur le comptoir. Brooke ne put s’en empêcher : elle empoigna une éponge et le détergent.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Franny.
Elles avaient eu cette conversation des centaines de fois déjà.
— Les restes de nourriture attirent les souris. Je nettoie ça… J’en ai pour une minute.
— Mais non, laisse, répliqua Franny en riant et en désignant du menton un chat noir et une chatte écaille de tortue. Mes chasseurs de souris s’en occupent.
— Est-ce que ces chats sont vraiment à toi ?
— Si tu veux savoir s’ils m’appartiennent en propre, la réponse est non.
Dès que Franny emménageait quelque part, elle mettait un point d’honneur à se lier d’amitié avec la population féline locale. Brooke n’avait jamais réussi à savoir d’où venaient ces animaux, où ils allaient ni pourquoi ils se plaisaient tant chez son amie. Peut-être voyaient-ils en elle une sorte d’âme sœur.
— Si tu veux absolument faire quelque chose, occupe-toi plutôt de lui, continua Franny en montrant l’agent Sloan, qui avait enfin mis la main sur une brique de lait dans le réfrigérateur. C’est toi qui lui as pulvérisé du gaz lacrymogène en pleine figure, à toi de le soigner.
Ce qui n’était pas dénué d’une certaine logique. Si j’en suis à trouver que Franny fait preuve de bon sens,songea-t-elle, c’est que je dois être sacrément à côté de la plaque.Elle fit asseoir Sloan sur une chaise à dossier droit à côté d’une table où des casseroles et des poêles voisinaient avec un panier rempli de boules de verre. Elle lui prit la brique de lait des mains, fouilla dans les placards à la recherche d’un bol et y versa du lait. Tandis qu’elle inspectait les tiroirs à la recherche d’un torchon propre, elle ordonna :
— Ôtez votre veste en faisant attention à l’endroit où vous posez les doigts. La manche gauche a dû être contaminée.
Il retira le holster fixé à sa ceinture et le déposa sur la table à côté du panier de boules de verre. Puis il se débarrassa précautionneusement de sa veste, la replia sur l’envers et la plaça dans le sac en papier que Franny lui avait donné. Mais le strip-tease ne s’arrêta pas là. Il dénoua sa cravate.
— Mieux vaut que j’enlève aussi ma chemise, je pense.
Le pouls de Brooke, déjà rapide, s’accéléra encore.
— Vous avez raison. Le col a sûrement été touché aussi.
Prenant soin d’éviter le col, il ôta sa chemise en coton. Il ne portait rien au-dessous. Son buste joliment musclé soulignait sa peau hâlée.
De façon totalement inattendue, l’envie la prit d’effleurer la toison sombre de son torse et ses pectoraux saillants. Tu es folle. Sors-toi cette idée de la tête ! Certes, il y avait bien longtemps qu’elle ne s’était pas trouvée face à un homme à demi dévêtu, mais elle n’était pas du genre à se mettre dans tous ses états si facilement. La maîtrise de soi, c’était sa règle d’or. Le bol de lait à la main et le torchon drapé sur l’avant-bras, elle s’avança vers la chaise.
— Renversez la tête en arrière, commanda-t-elle.
Il leva les yeux vers elle et… le cœur de Brooke sauta un battement. Elle éprouva tout à coup du mal à respirer, à déglutir – à bouger. Ses oreilles tintèrent. Ce n’était pas une crise de panique. Non, c’était autre chose… Quelque chose qu’elle n’avait encore jamais connu. Elle cligna des yeux jusqu’à ce que sa vision redevienne nette et elle se retrouva en train de contempler les yeux les plus fascinants qu’elle ait jamais vus. Des yeux profonds, dont le gris s’éclairait de paillettes argent et vert. Les pommettes saillantes s’accordaient à la mâchoire anguleuse, mais ses traits étaient sauvés de la sévérité par une moue légèrement ironique. Il avait des lèvres sensuelles, qui semblaient être faites pour embrasser. Non qu’elle soit experte en la matière. Sa vie sociale n’était guère plus palpitante que celle de Franny.
La voix de son amie la tira de ses pensées.
— Je vais voir si je peux trouver quelque chose que Sloan puisse se mettre sur le dos.
— Excellente idée, dit Brooke.
Avec une maladresse qui ne lui ressemblait pas, elle tamponna la peau rougie de sa joue et de sa tempe avec un coin du torchon. Mais une goutte de lait roula jusqu’à la poitrine nue de l’agent. Machinalement, elle l’essuya de l’autre main. Quand ses doigts entrèrent en contact avec sa chair, un courant électrique fusa dans sa paume, remonta le long de son avant-bras jusqu’à son épaule et sa poitrine, imprimant à son cœur une secousse pareille à l’action d’un défibrillateur. Elle sursauta. Le lait déborda du bol.
Il le lui prit des mains.
— Laissez. Je vais le faire moi-même.
— Oui… Ce sera plus facile.
Consciente qu’ils étaient seuls dans la cuisine, elle recula. Il était clair que cet agent fédéral constituait un danger bien réel pour sa stabilité émotionnelle et mentale.
— Avez-vous demandé à Franny pourquoi elle avait fait appel au FBI ?
— Oui.
— Et cela vous ennuierait-il de me dire ce qu’il en est ?
— Elle a essayé d’entrer en contact avec votre amie commune, Layla, et n’est pas parvenue pas à la joindre.
Il tamponna sa pommette avec le lait.
— Elle n’a pas répondu à ses SMS, et ses appels ont atterri directement sur sa boîte vocale.
— Ce n’est pas inhabituel… Il arrive à Layla de disparaître pendant quelques jours. Ce n’est pas une raison suffisante pour ameuter le FBI.
Brooke le considéra d’un air suspicieux.
— Vous ne me dites pas tout, n’est-ce pas ?
— Les craintes de Franny semblent être liées à ce qui est arrivé voilà douze ans.
Elle n’avait pas du tout envie d’entendre ça, mais elle devait en avoir le cœur net.
— Allez-y, je vous écoute.
— Attendez ! intervint Franny, faisant irruption dans la pièce.
Elle lança un poncho en direction de Sloan et regarda Brooke.
— En fait, c’est idiot… Ça va beaucoup mieux maintenant, et je ne veux pas que tu t’alarmes pour rien.
Trop tard. Tous les voyants de Brooke étaient désormais en alerte rouge. Elle devait tirer cette histoire au clair avant de rentrer chez elle.
— Dis-moi ce qui s’est passé.
— Ça va, Brooke ? Tu as l’air un peu fébrile.
— Elle a raison, renchérit Sloan. Vous devriez vous asseoir.
Comme si elle avait besoin des conseils d’un agent fédéral à demi nu !
— Vous voulez bien nous excuser un moment ?
Sans attendre sa réponse, elle entraîna Franny dans la chambre, tout aussi encombrée que la pièce de vie, et referma la porte. Craignant de s’évanouir, Brooke s’assit sur le bord du lit défait, s’efforçant de ne pas penser que le matelas devait être un vivier à bactéries et autres acariens. Elle s’obligea à respirer lentement, luttant pour ne pas se laisser happer par le tourbillon d’émotions qui se bousculaient en elle.
Franny s’installa à côté d’elle.
— J’avais peur de ta réaction… C’est pour ça je ne t’ai pas appelée. Je me suis dit que Gimbel pourrait se pencher sur la question et me rassurer.
Mais Gimbel était parti en retraite.
— Quelle question ? Le fait que Layla ne t’ait pas répondu ?
— Oui, mais… pas seulement. Depuis quelques jours, peut-être une semaine, je reçois des appels d’un numéro inconnu.
— Et ?
— Je ne sais pas. Ils étaient… bizarres.
Obtenir des informations de Franny équivalait à éplucher un artichaut, feuille après feuille. Brooke tourna la tête et planta le regard dans les yeux bleus de son amie,  d’un bleu presque identique aux siens.
— Bizarres en quel sens ?
— Il y en a un ou deux sur ma boîte vocale. Je peux te les faire écouter si tu…
— Plus tard, peut-être, coupa-t-elle, ne voulant pas perdre plus de temps qu’il n’était nécessaire. Pour le moment, contente-toi de me les décrire.
Soit il y avait une raison de s’inquiéter, soit ce n’était pas le cas.
— C’était… un murmure rauque, dit-elle, baissant les yeux et se mordant la lèvre. Il a dit que les petites demoiselles qui désobéissaient seraient punies.
Le terrible avertissement – celui qu’elle avait souvent entendu autrefois – déclencha une alarme stridente dans l’esprit de Brooke. Non, non, non, je ne veux pas me rappeler.
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Celle qui ne pouvait pas oublier

Les poupées Hardy. Ainsi avait-on surnommé Brooke et
cing autres adolescentes, séquestrées comme elle par un
fou nommé Martin Hardy... Un traumatisme dont elle
ne s'est jamais remise et qui I'a poussée a entrer dans la
police. Et voila que soudain le passé lui revient en plein
visage. L'une des « poupées » qu'elle protégeait est re-
trouvée assassinée. Chargée de I'enquéte, Brooke com-
prend qu'elle est dans le collimateur du tueur et accepte,
a contrecceur, de faire équipe avec Justin Sloan, un agent
du FBI, aussi sexy qu'exaspérant.
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Le danger partagé

Simple curiosité ou pur masochisme... Conor se demande
pourquoi il a accepté de venir au mariage de Lisa, son ex-
fiancée. Mais, alors qu'il s'éclipse, il croise Laura, la jeune
sceur de Lisa. Une Laura heureuse de le revoir mais qui,
inquiéte de I'absence de sa meilleure amie au mariage, lui
demande de la ramener en ville. Séduit par celle qui dans
son souvenir n'était encore qu'une adolescente, poussé
par son réflexe de policier, Conor accepte et se retrouve,
malgré lui, mélé a une enquéte criminelle complexe...
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